Le combat chrétien, ou : « baptisés, pourquoi ? », Sacrements, 3 (7 février 2012)

A l’origine, une catastrophe ?

I. « Le premier soleil sur le premier jardin » : l’état de rectitude originelle.

A. Soumission surnaturelle de l’âme à Dieu. L’homme a été crée dès le principe dans la grâce de Dieu, capable de le connaître et de l’aimer comme il s’aime et se connaît. (cf. Gn 1, 20). « Le premier homme n’était pas empêché par les choses extérieures de contempler avec clarté et persévérance les effets intelligibles que lui procurait l’irradiation de la vérité première, soit par connaissance naturelle, soit par connaissance de grâce. » (S. Thomas).
B. Soumission préternaturelle du corps à l’âme : immortalité, absence de concupiscence et de souffrance « Dieu créa l’homme tel que, tant qu’il n’eût pas péché, il eût possédé une force d’immortalité, de telle manière qu’il serait lui-même à l’origine, soit de sa vie, soit de sa mort. » (S. Augustin) « Cette rectitude consistait en ce que la raison était soumise à Dieu, les forces inférieures à la raison, et le corps à l’âme. La première de ces soumissions était cause à la fois de la deuxième et de la troisième ; aussi longtemps en effet que la raison demeurait soumise à Dieu, les éléments inférieurs lui restaient soumis. » (S. Thomas)
C. Soumission préternaturelle du cosmos à l’homme : le Paradis d’innocence. « Soyez féconds, multipliez, emplissez la terre et soumettez-la ; dominez sur les poissons de la mer, les oiseaux du ciel et tous les animaux qui rampent sur la terre. » (Gn 1, 28) « L’homme donna des noms à tous les bestiaux, aux oiseaux du ciel et à toutes les bêtes sauvages, mais, pour un homme, il ne trouva pas l’aide qui lui fût assortie. » (Gn 2, 20) « L’homme vivait donc dans le paradis comme voulait, puisqu’il ne voulait que ce qui était conforme au commandement divin ; il vivait jouissant de Dieu, et bon par sa bonté ; il vivait sans aucune indigence, et pouvait vivre éternellement. […] Ni tristesse, ni fausses joies; toute sa joie venait de Dieu, qu’il aimait d’une ardente charité, et cette charité prenait sa source dans un cœur pur, une bonne conscience et une foi sincère. » (S. Augustin)
II. La tentation, les facettes de l’illusion et le péché originel (cf. CEC, n° 396-398).

A. Dieu est mon concurrent. « Est-ce que Dieu aurait dit : “Vous ne mangerez pas de tout arbre du jardin” ? » (Gn 3, 1). Mais Dieu n’est pas jaloux, il n’est pas un concurrent de mon bonheur, je ne suis pas propriétaire mais locataire du monde. Dieu n’est pas à mon niveau, comme un être de même type que moi, qui m’écraserait.
B. Je me passe des médiations. « Non, vous ne mourrez point ; mais Dieu sait que, le jour où vous en mangerez, vos yeux s’ouvriront... » (Gn 3, 4-5). Mais l’homme doit passer par les médiations familiales, politiques, historiques. La nature humaine est un donné, qui s’épanouit dans la soumission au réel. Dans le labeur du multiple nous participons à ce que Dieu a dans la simplicité.

C. Je construis mon bonheur par moi-même. « …et vous serez comme des dieux, connaissant le bien et le mal » (Gn 3, 5). Ma nature veut aimer Dieu plus que moi : je ne peux trouver mon bonheur qu’en ratifiant cette réalité par l’adoration. Le bonheur est surnaturel, c’est un don, non une conquête. « L’homme voulut être un substantif, alors qu’il était et devait être éternellement un simple adjectif. » (C. S. Lewis).

III. La misère, perte du bonheur

« Un homme descendait de Jérusalem à Jéricho, et il tomba au milieu de brigands qui, après l'avoir dépouillé et roué de coups, s’en allèrent, le laissant à demi mort. » (Lc 10, 30) Chassé du Paradis d’innocence, l’homme est spolié de sa splendeur de fils de roi. « La couronne de notre tête est tombée. Malheur à nous, car nous avons péché ! » (Lm 5, 16). Cette perte des biens surnaturels est irréparable par les seules forces humaines. « Trompé pour toujours par sa liberté, il demeurerait écrasé sous le poids de cette ruine si ensuite ne le relevait, par sa grâce, la venue du Christ » (Indiculus, texte pontifical de 431)

Tout homme peut dire en vérité : « J’aspire au bonheur et je suis malheureux, je suis seul et désorienté : je suis perdu ». L’homme est « le seul animal qui fasse le mal ». « Je ne fais pas le bien que je veux et commets le mal que je ne veux pas » (Rm 7, 19). Le péché originel blesse, sans détruire, la nature humaine : « dissolution de l’harmonie qui venait de la justice originelle », c’est un état de « langueur de la nature » (S. Thomas).
A. La sagesse difficile (blessure d’ignorance). La raison est obscurcie par l’imagination et les passions sensibles désordonnées, l’homme est accablée de soucis et de travaux. « La révélation est moralement nécessaire pour que les vérités religieuses et morales qui, de soi, ne sont pas inaccessibles à la raison, puissent être, dans l’état actuel du genre humain, connues de tous sans difficulté, avec une ferme certitude et sans mélange d’erreur » (Pie XII).
B. La vertu blessée (blessures de malice, de faiblesse et de concupiscence). « L’esprit humain, pour acquérir de semblables vérités, souffre difficulté de la part des sens et de l’imagination, ainsi que des mauvais désirs nés du péché originel. De là vient qu’en de telles matières les hommes se persuadent facilement de la fausseté ou du moins de l’incertitude des choses dont ils ne voudraient pas qu’elles soient vraies. » (Pie XII). Les préceptes secondaires de la loi naturelle peuvent être effacés du cœur des hommes par les mauvaises persuasions et les habitudes vicieuses. La concupiscence peut empêcher la raison de considérer les principes premiers. Les mouvements désordonnés nous attirent au péché, ils sont rebelles à la raison : ils en préviennent partiellement l’advertance ; constatés, ils persistent comme obstacles au bon choix ; ils peuvent durer, malgré le refus de consentement de la volonté.
La nature humaine n’est pas détruite. Elle peut faire quelque bien particulier, mais non tout le bien qui lui est connaturel ; sans la grâce guérissante, l’homme ne peut accomplir tous les commandements divins.

C. Le corps douloureux et le monde hostile « Tu engendreras dans la douleur. […] Tu mangeras ton pain à la sueur de ton front » (Gn 3, 16 et 19).

Conclusion : une catastrophe qui est une « bonne nouvelle » ?
Il y a bien eu, à l’origine de l’humanité, une catastrophe irréparable : la perte de la grâce et la blessure de la nature. Voilà le dramatique clair-obscur de la condition humaine, la « grandeur et misère » de l’homme : il aspire à un bonheur sans limites, mais a perdu l’amitié de Dieu, il fait le mal qu’il ne veut pas, et il sait qu’il va mourir.
Une misère sans cause serait absurde, une juste peine est relativement intelligible : elle éclaire par sa source, le péché commis, le point obscur de la mort subie. C’est le péché qui est la misère maximale, non la mort ou la souffrance, qui en sont le salaire. « Certainement rien ne heurte plus rudement que cette doctrine ; et, cependant, sans ce mystère, le plus incompréhensible de tous, nous sommes incompréhensibles à nous-mêmes. Le nœud de notre condition prend ses replis et ses tours dans cet abîme ; de telle sorte que l’homme est plus inconcevable sans ce mystère que ce mystère n’est inconcevable à l’homme. » (Pascal)

La providence divine n’a explicité cette dramatique réalité qu’en révélant simultanément le mystère de Celui qui peut nous en sauver (cf. Rm 5, 12-19). « Il est remarquable que le mystère du péché originel n’ait été clairement révélé à l’humanité que dans le mystère de la rédemption du Christ. Nous ne pouvions supporter sans désespoir la totale révélation de notre déchéance que dans la totale révélation de notre plus extraordinaire délivrance. » (Charles Journet). « Il est également dangereux à l’homme de connaître Dieu sans connaître sa misère, et de connaître sa misère sans connaître le rédempteur qui l’en peut guérir. » (Pascal).

Texte développé et enregistrement de cette causerie : http://ecologiechretienne.free.fr/kfkt/
